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ont leurs carrières  e t  leurs  tau reaux  d ’aira in .  »
On voit que l’o ra teu r ,  p a rm i  toutes ses déc lam a

tions, n’omettait  pas de toucher la corde sensible,  
c’est-à-dire  de réveiller la jalousie  q u ’excitaient 
pa r tou t  les richesses et la puissance des Vénitiens. 
Tous ces princes a llemands , dans leurs  châteaux 
g o th iq u e s ,  au m il ieu  de leurs cours  encore dem i-  
ba rb are s  , é ta ient indignés d ’apprendre  q u ’il exis
tât  une  ré p u b l iq u e ,  don t  les citoyens avaient des 
palais de m arb re  et de la vaisselle d ’a r g e n t ,  e t  ils 
croyaient faire un  ra isonnement po l it ique ,  quand  
ils disaient : « De même qu 'i l  ne convient point à 
des princes d ’être m archands ,  il n ’appart ien t  point 
à des m archands d ’être princes.  » Hèlian , après 
avoir entra îné  la d iète  par son é lo q u e n c e , e t  en 
avoir obtenu  les subsides que Maximilien solli
cita it ,  passa à la cour  du  roi de Hongrie  , et le dé
te rm ina  à en tre r  dans la l igue .  Cette acquisit ion 
que  firent les confédérés, ne les dédom m agea  point 
de la défection du pape. Le roi de Hongrie  pouvait  
sans dou te  opérer  une diversion t rès-inquiétante  
p our  la ré p u b l iq u e ;  mais son au tor i té  n ’était  pas 
telle , q u ’il disposât des forces de son royaume par 
sa seule volonté ; aussi borna-t- i l  ses hostili tés à des 
menaces.

II .  Maximilien, a idé  des subsides du  corps ger
m an iq u e  et des troupes auxiliaires que le ro i  de 
F rance  laissait à sa disposition, comm ença la cam 
p agne  de 1510.

Il ne vint point y com m ander  en personne ; le 
p rince d ’Anhalt  é ta i t  son l ieu ten an t-g én é ra l  en 
Italie. Les F r a n ç a i s , au  nom bre  de quinze cents 
lances et de dix mille hom mes de pied, é ta ient com 
mandés p a r  C haumont d’Amboise , gouverneur  du 
Milanais, et neveu d u  premier ministre .

Quant  aux V é n i t i e n s , depuis  la m ort  de Peti-  
gliano, ils avaient offert le co m m andem en t  de leur 
peti te a rm ée à p lusieurs  g é n é ra u x ,  n o tam m en t  à 
André  Gritti ,  qu i  avait eu la m odestiede  le refuser,  
ne se réservant  que la pa r t  q u ’il lui é ta i t  perm is de 
prendre  au danger ,  en sa qua li té  de p ro v éd i teu r ;  
e t ils avaient fini p a r  confier cette charge à Paul 
Baglione,  qui avait com m andé  dans l’a rm ée  du 
p ap e ;  car Ju les ,  p a r  une infraction  manifeste de 
la ligue , dont il ne s’était  poin t  encore séparé, 
avait permis à ses officiers et aux sujets  de l’Église

(1) « Le d em eu ran t de l’arm ée  des V eniciens estoit àM on- 
tag n an a  e t Lonic, et l’on a escrip t que tous ensem ble font 
6i)0 hom m es d ’arm es à laco u stu m e  d ’Ita lie , 1,500 chevaulx 
legiers e t 0,000 piétons payés, ou ltre  les v illains paysans 
q u ’ils p euven t avo ir à le u r co m m andem en t.»  (Recueildes 
lettres de Louis XII, dépêche d ’André de B urgo, am b as
sadeur de M axim ilien, t .  11!, p . 11 .) « Rex h ab u it m u lta  
nova a dom ino de la Paliza  quod V eneti non possunt eodem  
tem pore  defendere  P aduam  et T erv isium , e t quod jam  fu-

de p rendre  du  service chez les Vénitiens. Malgré 
cette ressource ,  l’a rm ée  de la république  se rédu i
sait à six cents hom mes d ’armes, qua tre  mille che- 
vau-légers ,  et hu i t  mille hommes d’infanterie. On 
sent qu ’elle ne pouvait  faire q u ’une guerre  défen
sive (1).

Aussi le duc de F e r ra re  eut-i l  l’occasion de re 
conquéri r ,  sans obstacle, la Polésine deR ovigo ,  les 
châteaux  d ’Este et de M ontagnana ,  tandis que l’a r 
mée combinée de l’em pereur  et d u  r o i ,  sortant  de 
Vérone, obligeait  les Vénitiens à se replier  devant 
elle, à se re t i re r  sous Padoue, et par  conséquent à 
abandonner  Vicence.

Cette ville envoya des députés aux pieds du  prince 
d ’Anhalt,  p o u r  im plore r  sa c lém ence;  mais ils n ’en 
ob t in ren t  q u ’une réponse fo u d ro y an te , et malgré 
les sollic ita tions du général  français , les Vicentins 
fu ren t  traités avec la de rn iè re  ba rbar ie .  L eur  ville 
fut saccagée (2 ) ,  que lques-uns  de ces m alheureux  
qui s’é ta ient cachés dans  une gro t te  voisine, essayè
ren t  de s’y défendre : p our  les forcer dans cette re 
t ra i te ,  on a llum a u n  grand  feu à l’ouverture  par 
laquelle  ils recevaient de l’a i r ;  il en p é r i t , d it-on , 
plus de mille. L ’histoire  a pris soin de reprocher  
aux  Vénitiens les dévastations q u ’ils avaient com
mises dans le pays de F e r ra re ,  et le grand poète 
que  pro tégèren t  les princes de cette maison, a voulu 
imm orta l ise r  le ressen tim ent des F e r ra ra is ;  mais 
la postérité  , plus im p a r t ia le ,  doit dire que ,  dans 
cette g u e r re ,  les Vénitiens défendaient leu r  exis
tence contre la F ra n c e ,  l ’Em pire  et l’Italie. Jamais 
cause ne fut plus j u s te ,  plus sacrée que la l eu r ,  et 
ils fu ren t  loin d’égaler les ho rreu rs  don t  leurs  e n 
nemis se rend iren t  coupables .

L ’a rm ée française e n trep r i t  d ’em porter  Legnago, 
seule place que les Vénitiens eussent recouvrée sur 
l ’Adige : ils l’avaient entourée  d ’une inondation 
qui en ren d a i t  l’approche  fort  difficile. L ’avant- 
garde de Chaumont trouva  une partie  de la garni
son à l ’extrémité  de la digue, la c h a rg e a ,  la pour
suivit,  traversa les m a ra is ,  et en tra  avec elle dans 
le q u a r t i e r  de la ville situé su r  la rive gauche de 
l’Adige ;  mais les forts p r inc ipaux  se trouvaient de 
l’au tre  côté, et il n ’é ta i t  pas possible d ’établir  un 
pont sous leurs batteries .  C haumont jeta  sur  la rive 
droite  q u a tre  mille  Gascons avec six pièces de ca-

g e ru n l ex castris ipsorum  plus quam  tr ia  m illia  equilum  et 
ped ilum . » (Ibid. p. 17.)

(2) « T ouchan t V icence, les gens de l’em pereur sont de
dans, e t à leu r arrivée les A llem ands on t com m encé de piller, 
tellem ent q u ’ils sont délibérés de la ra se r , et vous ne pouvés 
c ro ire  la fau te  de ju s tice , d’o rd re  e t de police, qui est avec 
les gens d u d it em pereur; au m oyen de quoy ses affaires ne 
peuvent a lle r si bien qu ’ils fa iro ien t.» (L ettrede  R obertet à An
dré  de B urgo. Recueil des lettres de Louis :XII, t .  I ,p .  242.


